
LA  CHÈVRE  DE  M.  SEGUIN 

À  M.  Pierre  Gr ingoire,   poète  lyr ique  à  

Par is .  

Tu  seras  b ien  toujours   le  même,  mon  

pauvre  Gr ingoire   !    

Comment  !   on  t ’of fre   une  place  de  

chroniqueur   dans  un  bon  journal   de  

Par is ,   et   tu  as  l ’aplomb  de  refuser…  

Mais  regarde-to i ,   malheureux  garçon  !   

Regarde  ce  pourpoint   t roué,   ces  

chausses  en  déroute,   cette  face  

maigre  qui   cr ie   la  fa im.  Voi là  pourtant   



où  t ’a   condui t   la   passion  des  bel les   

r imes  !   Voi là   ce  que  t ’ont   valu  dix   

ans  de  loyaux  serv ices  dans  les  

pages  du  s ire  Apol lo…  Est-ce  que  tu  

n ’as  pas  honte,   à  la   f in   ?   

Fais- to i   donc  chroniqueur,   imbéci le   !   

fa is- toi   chroniqueur   !   Tu  gagneras  de  

beaux  écus  à  la  rose,   tu  auras  ton  

couvert   chez  Brébant,   et   tu  pourras  

te  montrer   les  jours  de  première  avec  

une  p lume  neuve  à  ta  barret te…   



Non  ?  Tu  ne  veux  pas  ?…  Tu  

prétends  rester   l ibre  à  ta  guise  

jusqu’au  bout…  Eh  b ien,   écoute  un  

peu  l ’h is toire   de  la  chèvre  de  M.  

Seguin .   Tu  verras  ce  que  l ’on  gagne  

à  vouloir   v ivre  l ibre.    

 

M.  Seguin  n ’avai t   jamais   eu  de  

bonheur  avec  ses  chèvres.    

I l   les  perdai t   toutes  de  la  même  

façon  :   un  beau  mat in,   el les  

cassaient   leur   corde,   s ’en  al la ient   



dans  la  montagne,   et   là-haut  le   loup  

les  mangeait .   Ni   les  caresses  de  leur   

maître,   ni   la   peur   du  loup,   r ien  ne  

les  retenait .   C’étai t ,   paraît- i l ,   des  

chèvres  indépendantes,   voulant   à  tout   

pr ix   le  grand  a ir   et  la  l iber té.    

Le  brave  M.  Seguin,   qui   ne  

comprenai t   r ien  au  caractère  de  ses  

bêtes,   étai t   consterné.   I l   d isait   :    

—  C’est   f in i   ;   les  chèvres  s ’ennuient   

chez  moi,   je   n ’en  garderai   pas  une.   



Cependant  i l   ne  se  découragea  pas,   

et ,   après  avoir   perdu  s ix   chèvres  de  

la  même  manière,   i l   en  acheta  une  

septième  ;   seulement,   cette  fois ,   i l   

eut  soin  de  la  prendre  toute  jeune,   

pour  qu’e l le   s ’habi tuât   mieux  à  

demeurer   chez  lu i .    

Ah  !   Gringoire,   qu’e l le   étai t   jo l ie   la  

pet i te   chèvre  de  M.  Seguin  !   qu’el le   

étai t   jo l ie   avec  ses  yeux  doux,  sa  

barbiche  de  sous-off ic ier ,   ses  sabots   

noirs   et   lu isants,   ses  cornes  zébrées  



et  ses  longs  poi ls   blancs  qui   lu i   

fa isaient   une  houppelande  !   C’étai t   

presque  aussi   charmant   que  le  cabr i   

d ’Esméralda,   tu  te  rappel les,   Gr ingoire   

?  —  et   puis,   doci le,   caressante,   se  

la issant   t ra ire   sans  bouger,   sans  

mettre  son  p ied  dans  l ’écuel le.   Un  

amour  de  pet i te   chèvre…   

M.  Seguin  avai t   derr ière  sa  maison  

un  c los  entouré  d ’aubépines.   C’est   là  

qu’ i l   mi t   sa  nouvel le  pensionnaire.   I l   

l ’a t tacha  à  un  p ieu,   au  p lus  bel   



endroi t   du  pré,   en  ayant   soin  de  lu i   

la isser   beaucoup  de  corde,   et  de  

temps  en  temps  i l   venai t   voir   s i   e l le   

étai t   bien.  La  chèvre  se  trouvai t   très  

heureuse  et   broutai t   l ’herbe  de  s i   bon  

cœur  que  M.  Seguin  éta i t   rav i .    

—  Enf in,   pensai t   le   pauvre  homme,  

en  voi là   une  qui   ne  s ’ennuiera  pas  

chez  moi   !    

M.  Seguin  se  trompait ,   sa  chèvre  

s ’ennuya.    

 



Un  jour,   el le   se  d i t   en  regardant   la  

montagne  :    

—  Comme  on  doi t   être  b ien  là-haut  !   

Quel   p la is i r   de  gambader   dans  la  

bruyère,   sans  cette  maudite   longe  qui   

vous  écorche  le  cou  !…  C’est   bon  

pour  l ’âne  ou  pour  le   bœuf  de  

brouter   dans  un  c los  !…  Les  chèvres,   

i l   leur   faut   du  large.    

À  part i r   de  ce  moment,   l ’herbe  du  

c los  lu i   parut   fade.   L ’ennui   lu i   v int .   

El le   maigr i t ,   son  la i t   se  f i t   rare.   



C’étai t   p i t ié   de  la  voir   t i rer   tout   le  

jour   sur   sa  longe,   la   tête  tournée  du  

côté  de  la  montagne,   la  nar ine  

ouverte,   en  faisant   Mê  !…  tr is tement.    

M.  Seguin  s ’apercevai t   b ien  que  sa  

chèvre  avai t   quelque  chose,   mais   i l   

ne  savai t   pas  ce  que  c ’étai t…  Un  

mat in,   comme  i l   achevai t   de  la   traire,   

la  chèvre  se  retourna  et   lu i   di t   dans  

son  patois  :    



—  Écoutez,   monsieur   Seguin,   je   me  

languis   chez  vous,   la issez-moi  a l ler   

dans  la  montagne.    

—  Ah  !   mon  Dieu  !…  El le   aussi   !   

cr ia   M.  Seguin  s tupéfai t ,   et   du  coup  

i l   la issa  tomber   son  écuel le  ;   puis,   

s ’asseyant   dans  l ’herbe  à  côté  de  sa  

chèvre  :    

—  Comment  Blanquette,   tu  veux  me  

qui t ter   !    

Et   Blanquette   répondi t   :    

—  Oui,   monsieur   Seguin.    



—  Est-ce  que  l ’herbe  te  manque  ic i   ?   

—  Oh  !   non  !   monsieur   Seguin.    

—  Tu  es  peut-être  at tachée  de  trop  

court   ;   veux-tu  que  j ’a l longe  la  corde  

!    

—  Ce  n ’est   pas  la  peine,   monsieur   

Seguin.    

—  Alors,   qu’est-ce  qu’ i l   te  faut   !   

qu’est-ce  que  tu  veux  ?   

—  Je  veux  a l ler   dans  la  montagne,   

monsieur   Seguin.    



—  Mais,   malheureuse,   tu  ne  sais   pas  

qu’ i l   y   a  le  loup  dans  la  montagne…  

Que  feras-tu  quand  i l   v iendra  ?…   

—  Je  lu i   donnerai   des  coups  de  

corne,   monsieur   Seguin.    

—  Le  loup  se  moque  b ien  de  tes  

cornes.   I l   m’a  mangé  des  b iques  

autrement   encornées  que  to i…  Tu  

sais   b ien,   la  pauvre  v ie i l le   Renaude  

qui   éta i t   ic i   l ’an  dernier   ?  une  

maîtresse  chèvre,   for te  et   méchante  

comme  un  bouc.   El le   s ’est   battue  



avec  le  loup  toute  la  nui t…  puis,   le  

mat in,   le  loup  l ’a   mangée.    

—  Pécaïre  !   Pauvre  Renaude  !…  Ça  

ne  fa i t   r ien,   monsieur   Seguin,   la issez-

moi   a l ler   dans  la  montagne.    

—  Bonté  d iv ine  !…  di t   M.  Seguin  ;   

mais  qu’est-ce  qu’on  leur   fa i t   donc  à  

mes  chèvres  ?  Encore  une  que  le  

loup  va  me  manger…  Eh  b ien,   non…  

je  te  sauverai   malgré  toi ,   coquine  !   

et   de  peur   que  tu  ne  rompes  ta  



corde,   je  vais   t ’enfermer   dans  

l ’étable,   et  tu  y   resteras  toujours.    

Là-dessus,  M.  Seguin  emporta  la  

chèvre  dans  une  étable  toute  noire,   

dont  i l   ferma  la  porte  à  double  tour.   

Malheureusement,   i l   avai t   oubl ié   la  

fenêtre,   et  à  peine  eut- i l   le   dos  

tourné,   que  la  pet i te   s ’en  a l la…   

Tu  r is ,   Gringoire   ?  Parbleu  !   je   crois   

b ien  ;   tu  es  du  part i   des  chèvres,   

to i ,   contre  ce  bon  M.  Seguin…  Nous  

a l lons  voir   s i   tu  r i ras  tout   à  l ’heure.    



Quand  la  chèvre  blanche  arr iva  dans  

la  montagne,   ce  fut   un  ravissement   

général .   Jamais   les  v ieux  sapins  

n ’avaient   r ien  vu  d ’aussi   jo l i .   On  la  

reçut   comme  une  pet i te   re ine.   Les  

châtaigniers   se  baissaient   jusqu’à  

terre  pour   la  caresser   du  bout  de  

leurs  branches.   Les  genêts  d’or   

s ’ouvraient   sur  son  passage,   et   

sentaient   bon  tant   qu’ i ls   pouvaient.   

Toute  la  montagne  lu i   f i t   fête.    



Tu  penses,   Gr ingoire,   s i   notre  chèvre  

étai t   heureuse  !   Plus  de  corde,   p lus  

de  p ieu…  r ien  qui   l ’empêchât   de  

gambader,   de  brouter   à  sa  guise…  

C’est   là  qu’ i l   y   en  avai t   de  l ’herbe  !   

jusque  par-dessus  les  cornes,   mon  

cher   !…  Et  quel le   herbe  !   

Savoureuse,   f ine,   dentelée,   fa i te   de  

mi l le   p lantes…  C’étai t   b ien  autre  

chose  que  le  gazon  du  c los.   Et   les  

f leurs  donc  !…  De  grandes  

campanules  b leues,   des  d ig i ta les   de  



pourpre  à  longs  cal ices,   toute  une  

forêt   de  f leurs   sauvages  débordant   de  

sucs  capi teux  !…   

La  chèvre  b lanche,   à  moit ié   soûle,   se  

vautrai t   là  dedans  les  jambes  en  l ’a ir   

et   roula i t   le   long  des  ta lus,   pêle-mêle  

avec  les  feui l les   tombées  et   les  

châtaignes…  Puis,   tout   à  coup,   el le   

se  redressai t   d ’un  bond  sur   ses  

pattes.   Hop  !   la   voi là   part ie,   la   tête  

en  avant,   à  travers  les  maquis   et   les  

buiss ières,   tantôt   sur   un  p ic,   tantôt   



au  fond  d’un  ravin,   là-haut,   en  bas,   

partout…  On  aurai t   d i t   qu’ i l   y  avai t   

d ix   chèvres  de  M.  Seguin  dans  la  

montagne.    

C’est   qu’el le   n ’avai t   peur   de  r ien  la  

Blanquette.    

El le   franchissai t   d ’un  saut  de  grands  

torrents   qui   l ’éclaboussaient   au  

passage  de  poussière  humide  et   

d ’écume.  Alors,   toute  ru isselante,   e l le   

a l la i t   s ’étendre  sur   quelque  roche  

p late  et   se  faisai t   sécher   par  le   



solei l…  Une  fo is ,   s ’avançant   au  bord  

d ’un  p lateau,   une  f leur   de  cyt ise  aux  

dents,   e l le  aperçut   en  bas,   tout   en  

bas  dans  la  p la ine,   la  maison  de  M.  

Seguin  avec  le  c los  derr ière.   Cela  la  

f i t   r i re   aux  larmes.    

—  Que  c ’est   pet i t   !   d i t -el le   ;   

comment  a i- je  pu  tenir   là-dedans  ?   

Pauvrette   !   de  se  voir   s i   haut  

perchée,  el le   se  croyai t   au  moins  

aussi   grande  que  le  monde…   



En  somme,  ce  fut   une  bonne  journée  

pour  la  chèvre  de  M.  Seguin.   Vers  le  

mi l ieu  du  jour,   en  courant   de  droi te   

et   de  gauche,   e l le   tomba  dans  une  

t roupe  de  chamois  en  tra in  de  

croquer   une  lambrusque  à  bel les  

dents.   Notre  pet i te   coureuse  en  robe  

b lanche  f i t   sensat ion.   On  lui   donna  la  

mei l leure  p lace  à  la  lambrusque,   et   

tous  ces  messieurs  furent   très  

galants…  I l   paraît   même,  —  ceci   doi t   

rester   entre  nous,   Gr ingoire,   —  qu’un  



jeune  chamois   à  pelage  noir ,   eut   la  

bonne  for tune  de  p la ire   à  Blanquette.   

Les  deux  amoureux  s ’égarèrent   parmi  

le  bois   une  heure  ou  deux,   et   s i   tu  

veux  savoir   ce  qu’ i ls   se  di rent,   va  le  

demander   aux  sources  bavardes  qui   

courent   inv is ibles   dans  la  mousse.    

 

Tout  à  coup  le  vent  f raîchit .   La  

montagne  devint   v io let te   ;   c ’éta i t   le   

soir…   



—  Déjà  !   d i t   la   pet i te   chèvre  ;   et   

e l le   s ’arrêta   for t   étonnée.    

En  bas,   les  champs  étaient   noyés  de  

brume.  Le  c los  de  M.  Seguin  

d isparaissai t   dans  le  broui l lard,   et   de  

la  maisonnette   on  ne  voyai t   p lus  que  

le  to i t   avec  un  peu  de  fumée.  El le   

écouta  les  c lochettes   d ’un  troupeau  

qu’on  ramenait ,   et   se  sent i t   l ’âme  

toute  tr is te…  Un  gerfaut,   qui   rentra i t ,   

la   frôla  de  ses  a i les  en  passant.   El le   



t ressai l l i t…  puis   ce  fut   un  hur lement   

dans  la  montagne  :    

—  Hou  !   hou  !    

El le   pensa  au  loup  ;   de  tout   le   jour   

la  fo l le   n ’y   avai t   pas  pensé…  Au  

même  moment  une  t rompe  sonna  b ien  

lo in  dans  la  val lée.  C’étai t   ce  bon  M.  

Seguin  qui   tentai t   un  dernier   ef for t .    

—  Hou  !   hou  !…  faisai t   le   loup.    

—  Reviens  !   rev iens  !…  cr ia i t   la   

t rompe.   



Blanquette  eut  envie  de  revenir   ;   

mais  en  se  rappelant   le  p ieu,   la  

corde,   la  haie  du  c los,   el le   pensa  

que  maintenant   el le   ne  pouvait   p lus  

se  fai re  à  cette  v ie,   et   qu’ i l   vala i t   

mieux  rester .    

La  trompe  ne  sonnai t   p lus…   

La  chèvre  entendi t   derr ière  e l le   un  

brui t   de  feui l les.   El le   se  retourna  et   

v i t   dans  l ’ombre  deux  orei l les   courtes,   

toutes  droi tes,   avec  deux  yeux  qui   

reluisaient…  C’étai t   le   loup.    



 

Énorme,  immobi le,   assis   sur   son  tra in  

de  derr ière,   i l   éta i t   là   regardant   la  

pet i te   chèvre  b lanche  et   la  dégustant   

par   avance.   Comme  i l   savai t   b ien  

qu’ i l   la   mangerai t ,   le   loup  ne  se  

pressai t   pas  ;   seulement,   quand  e l le   

se  retourna,   i l   se  mit   à  r i re   

méchamment.    

—  Ha  !   ha  !   la   pet i te   chèvre  de  M.  

Seguin  !   et   i l   passa  sa  grosse  



langue  rouge  sur   ses  babines  

d ’amadou.    

Blanquette  se  sent i t   perdue…  Un  

moment  en  se  rappelant   l ’h is to ire   de  

la  v ie i l le   Renaude,   qui   s ’éta i t   battue  

toute  la  nui t   pour   être  mangée  le  

mat in,   e l le  se  di t   qu’ i l   vaudrai t   peut-

être  mieux  se  la isser   manger  tout   de  

sui te  ;   puis,   s ’étant   ravisée,   e l le   

tomba  en  garde,   la  tête  basse  et   la  

corne  en  avant,   comme  une  brave  

chèvre  de  M.  Seguin  qu’el le   étai t…  



Non  pas  qu’el le   eût  l ’espoir   de  tuer   

le  loup,   —  les  chèvres  ne  tuent   pas  

le  loup,   —  mais  seulement   pour   voir   

s i   e l le   pourrai t   tenir   aussi   longtemps  

que  la  Renaude…   

Alors   le  monstre  s ’avança,   et  les  

pet i tes  cornes  entrèrent   en  danse.    

Ah  !   la   brave  chevrette,   comme  el le   

y   a l la i t   de  bon  cœur  !   Plus  de  dix   

fo is ,   je  ne  mens  pas,   Gr ingoire,   el le   

força  le  loup  à  reculer   pour   reprendre  

haleine.   Pendant   ces  trêves  d’une  



minute,   la   gourmande  cuei l la i t   en  hâte  

encore  un  br in  de  sa  chère  herbe  ;   

puis   el le   retournai t   au  combat,   la  

bouche  p le ine…  Cela  dura  toute  la  

nui t .   De  temps  en  temps  la  chèvre  

de  M.  Seguin  regardai t   les  éto i les   

danser  dans  le  c ie l   c la ir ,   et   e l le   se  

d isai t   :    

—  Oh  !   pourvu  que  je  t ienne  jusqu’à  

l ’aube…   

L ’une  après  l ’autre,   les  étoi les  

s ’éte ignirent.   Blanquette   redoubla  de  



coups  de  cornes,   le  loup  de  coups  

de  dents…  Une  lueur   pâle  parut   dans  

l ’hor izon…  Le  chant  d ’un  coq  enroué  

monta  d ’une  métair ie.    

—  Enf in   !   d i t   la   pauvre  bête,  qui   

n ’at tendai t   p lus  que  le  jour   pour   

mour ir   ;   et   e l le   s ’a l longea  par  terre  

dans  sa  bel le   fourrure  b lanche  toute  

tachée  de  sang…   

Alors   le  loup  se  jeta  sur   la  pet i te   

chèvre  et   la  mangea.    

 



Adieu,   Gr ingoire   !    

L ’h is to ire   que  tu  as  entendue  n ’est   

pas  un  conte  de  mon  invent ion.   Si   

jamais   tu  v iens  en  Provence,   nos  

ménagers  te  par leront   souvent  de  la  

cabro  de  moussu  Seguin,   que  se  

battégue  touto  la  neui   emé  lou  loup,   

e  piei   lou  mat in  lou  loup  la  mangé. [ 1 ]    

Tu  m’entends  b ien,  Gr ingoire   :    

E  pie i   lou  mat in  lou  loup  la  mangé.    
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La  chèvre  de  monsieur   Seguin,   qui   se  

batt i t   toute  la  nui t   avec  le  loup,   et   

puis,   le  mat in,   le  loup  la  mangea. 

 

 


